
[image: Couverture : C.S. Quill, Campus drivers (Good Luck) 5, Hugo Roman - New Romance®]


[image: Page de titre : C.S. Quill, Campus drivers (Good Luck) 5, Hugo Roman - New Romance®]



  Tous droits réservés. Ce livre, ou quelque partie que ce soit, ne peut être reproduit de quelque manière que ce soit sans la permission écrite de l’éditeur.

    Ce livre est une fiction. Les noms, caractères, professions, lieux, événements ou incidents sont les produits de l’imagination de l’auteur utilisés de manière fictive. Toute ressemblance avec des personnages réels, vivants ou morts, serait totalement fortuite.

  Image de couverture : Shutterstock © 4 PM production

    Couverture : Ariane Galateau

    Collection créée par Hugues de Saint Vincent et dirigée par Arthur de Saint Vincent

    Ouvrage dirigé par Marine Flour

    www.hugopublishing.fr

  © 2023, New Romance, Département de Hugo Publishing

    34-36, rue La Pérouse

    75116 Paris

  ISBN : 9782755665697

  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


À Ramos Fernando,
le vrai héros de cette série.
Prologue
Luke


Un début de migraine tambourine sous mes tempes, et le brouhaha formé par la foule qui s’épaissit autour de moi n’arrange rien. Le soleil d’août me tape derrière la nuque. J’y passe une main moite, en prenant de longues inspirations. Même mes lunettes de soleil posées sur mon nez semblent peser le double de leur poids. Je n’arrête pas de les faire remonter dans un geste nerveux. Je suis sur le qui-vive, attentif à ce qui pourrait me tomber sur le coin du crâne sans prévenir. Lorsqu’une portière claque derrière moi, je fais un bond en protégeant ma tête sous mes mains, attirant sur moi des œillades circonspectes. C’est en train de me rendre dingue.
— Sérieux, mec, arrête de baliser… je m’ordonne à moi-même.
Je suis tellement stressé que j’ai envie de sauter dans ma voiture pour me tirer loin d’ici, alors que je viens tout juste d’arriver. Pourtant, je devrais être ravi de revenir en Floride après trois semaines de vacances chez mes parents. Qui plus est ici, à Fort Pierce, parmi les meilleurs joueurs de base-ball universitaire du pays.
En dehors de mes études et de ma place chez les Campus Drivers, je joue pour les Golden Panthers1. C’est ma troisième année, les deux premières n’ayant été qu’une succession de succès qui ont fait de moi le lanceur vedette de l’équipe.
Le format de ce summer camp intercampus est plutôt inédit, et c’est une chance pour moi de figurer parmi le peu d’élus à y avoir été conviés. La chance, ouais… Je la connais bien, elle me colle à la peau depuis plusieurs années. Trois, pour être exact. Je suis capable de tenir les comptes parce que ça n’a pas toujours été le cas. Désormais, ma réputation me précède : pas mal de ceux que je croise depuis que je suis sorti de ma caisse me balancent un « Hey, Lucky Luke ! » en me pointant d’un doigt plein de respect. J’affiche un rictus poli en carrant les épaules pour feindre l’assurance de l’inébranlable Luke Winchester. Pas question qu’ils puissent deviner les doutes qui me hantent depuis le mois d’avril. Plus exactement, depuis ce dimanche matin à Tampa où un papillon a dû battre des ailes de l’autre côté de la planète, provoquant une catastrophe immédiate.
Je venais de me lever, je me suis assis sur une chaise pour prendre le petit-déjeuner avec mes amis, et celle-ci a craqué sous mon poids. Les deux pieds arrière ont cédé, et j’ai basculé à la renverse. La tasse que je tenais a suivi la même trajectoire et s’est renversée sur ma poitrine. Mon crâne a cogné contre le rebord du plan de travail derrière moi, envoyant valser l’assiette de pancakes qui en dépassait. Mon dos s’est écrasé par terre, et un pancake encore tiède et dégoulinant de sirop d’érable a atterri sur mon front. Je pourrais en rire encore, si ça n’avait été qu’un épisode isolé, mais ce jour-là, mes potes ont compris avant moi que quelque chose venait de débuter.
 
— Par pitié, j’veux une petite semaine de répit, je maugrée dans ma barbe.
Crevant de chaud, je cherche de l’ombre et me cale sous un arbre. Depuis cet emplacement, je vois tous les sportifs arriver, prêts pour six journées d’entraînement intensif et de perfectionnement. Nous sommes les meilleurs dans notre league et avons toutes les chances d’être les professionnels de demain. Durant ces prochains jours, nous allons forcément nous scruter les uns les autres, cherchant les atouts à contrer et les failles à creuser chez chacun lorsque le championnat reprendra en février. Sans compter l’attention des recruteurs qui sera braquée sur nous.
D’un côté, je suis heureux d’être là, c’est une énorme opportunité. Mais de l’autre… ça ne pouvait pas plus mal tomber. Si jamais ils…
— Ça va, Lucky ?
Je me retourne et imprime un énième sourire crispé sur mon visage lorsque je reconnais celui qui m’a hélé.
— Jarod, mon pote, je suis content de te voir.
Jarod est l’un des receveurs de mon équipe, autant dire mon binôme de choc en tant que lanceur. On s’est très vite liés d’amitié tous les deux. Pourtant, j’ai menti, je ne suis pas du tout content de le voir. Sa présence fait redoubler mon appréhension.
— J’arrive pas à croire qu’on soit ici ! il s’extasie en observant les joueurs se masser devant l’entrée. Enfin, toi, ça m’étonne pas, avec ton cul bordé de nouilles !
Comme si je ne bossais pas comme un damné pour exceller.
— Ça n’a rien à voir avec la chance, je contre en lui fichant un coup dans l’épaule. Je suis l’un des meilleurs pitchers2 de la côte Est, mes efforts paient. Toi, par contre, c’est clairement un coup de bol, je le taquine.
— Pourquoi tu crois que je te colle aux basques, Lucky ?
— Parce que je suis d’une merveilleuse compagnie ?
— Pour que ton aubaine m’éclabousse !
En temps normal, je serais venu frotter mes miches contre les siennes en feignant de lui communiquer un peu de cette veine, mais une pointe de panique me pique la poitrine, et je m’étrangle avec ma salive.
— Ça va ? il se marre, tandis que je tousse.
— Ouais.
Non, ça m’obsède. Je ne peux pas lui dire que cette fameuse veine me joue des tours ces derniers temps. Comme beaucoup d’autres joueurs de base-ball, il est très superstitieux et viscéralement attaché à cette fameuse chance qu’on m’a attitrée. Si je lui explique que, depuis la compétition de Rafael à Tampa, j’enchaîne les désagréments, je crains qu’il ne me regarde plus de la même façon. Pire, s’il en parle au reste de notre équipe, je suis un homme mort. Voilà, je recommence à stresser ! Je n’accorde pas de crédit à ces croyances, contrairement au monde dans lequel j’évolue, et ça m’a bien arrangé jusqu’à maintenant d’être perçu comme un foutu leprechaun3. Si les Golden Panthers commencent à s’inquiéter, je risque de me retrouver relégué sur le banc, et le préjudice serait énorme. Idem si les autres joueurs présents ici s’en rendent compte et répandent la nouvelle à travers le pays. Les joueurs de base-ball guignards n’ont jamais fait de vieux os. Alors, mieux vaut garder le silence. C’est sûrement une passade, de toute façon… Une poignée d’épisodes malchanceux ne vaut rien face à trois ans de bonne fortune.
— On y va ? m’invite Jarod d’un mouvement du menton.
Je lorgne le complexe sportif, tenté de croiser les doigts pour que tout se déroule bien. Sois pas stupide, c’est dans ta tête. J’attrape la lanière de mon sac de sport, le balance sur mon épaule et me mets en marche en me répétant que je suis le seul maître de mon destin et que je n’ai aucune raison tangible de m’inquiéter. Je m’entraîne depuis que j’ai 5 ans, mon seul écart alimentaire se résume aux papas rellenas4 de Veronica le mercredi soir, et je suis un excellent lanceur, rien ne pourra changer ça.
Rien de rien, je me répète pour la douzième fois quand je me cogne un orteil dans le pied du bureau.
Rien, je soupire après avoir fait tomber mon portable dans les toilettes.
Presque rien, je suis forcé de concéder au moment où je manque de casser le nez d’un type en ouvrant la porte du réfectoire.
 
À la fin du séjour, au moment de remballer nos affaires, je suis sur les dents et je n’ai qu’une hâte : me tirer. Jarod attend que nous soyons seuls dans la chambre que nous avons partagée pour mettre son grand pied dans la fourmilière.
— Luke ?
— Ouais ?
— Tout va bien ?
— Bien sûr, pourquoi ? je rétorque sur un ton faussement calme.
Dans mon champ de vision, je vois ses yeux osciller entre le sol et mon profil. Son attitude agit comme une pierre ponce sur mon masque impassible. Je me racle la gorge et me détourne de mon coéquipier. Mais je suis certain que mon bref froncement de sourcils me trahit.
— Bon… il entame en tapant lentement dans ses mains, les coudes posés sur ses genoux. Il faut crever l’abcès, y’a un truc qui cloche.
Ne pas réagir. Je fredonne en pliant soigneusement mes caleçons, en deux, puis en quatre, puis en huit…
— Luke, inutile de m’ignorer, vieux ! T’es mon lanceur, j’ai passé plus de temps à te scruter qu’à me mater dans la glace, ces deux dernières années. Quelque chose te tracasse depuis lundi, et après cette semaine ensemble, je me doute de ce que c’est. Même si j’ai très envie d’avoir tort. Dis-moi que j’ai tort.
— J’vois pas de quoi tu parles, je souffle en m’attaquant à mes chaussettes sales.
Agacé, Jarod saute sur ses pieds, m’arrache la paire que je tiens et me la jette à la figure. Je recule d’un pas pour tenter de l’esquiver, et le sort recommence à s’acharner sur moi. Je trébuche sur mon sac, tombe à la renverse, essaie de me raccrocher à la table de nuit sur laquelle la lampe vacille avant de me tomber sur le crâne.
— Chaud… s’effare mon pote en clignant des yeux. C’est pire que je pensais. À ce stade, on dirait que t’as la p…
— Ne le dis pas ! je beugle en le pointant du doigt.
Il pince les lèvres et enfonce les mains dans ses poches. Bon sang, c’est exactement ce que je voulais éviter.
— Je me suis juste cassé la gueule à cause de toi, je reprends en me redressant. C’est tout ! Pas la peine d’en faire toute une histoire.
Il me jauge d’un air absent. J’aimerais me volatiliser comme par enchantement, mais la magie, ça n’existe pas.
— Je suis seulement crevé, OK ? Ne tire pas de conclusions hâtives, je l’avertis en me remettant debout.
— Mec, tu…
— Restons-en là, je le coupe en fourrant mes fringues dans mon sac.
Je tire d’un coup sec sur la fermeture Éclair, qui se casse. Non mais quand est-ce que ça va s’arrêter ? Je pose mon front contre l’armoire et cogne plusieurs coups à intervalles réguliers.
— Fais gaffe, tu risques de passer au travers, j’entends Jarod chuchoter.
— Tu as tort, je récite sur un timbre rauque.
— Je suis sûr que ça va se tasser. Les cours reprennent dans deux semaines, j’te conseille de faire une petite retraite spirituelle d’ici là.
— Ne raconte pas aux gars ce que tu as vu, OK ?
— J’ai pas oublié la fois où tu m’as sauvé la mise quand j’avais laissé mes chaussettes fétiches dans ma piaule et que t’as traversé la ville à tombeau ouvert pour aller les récupérer. Alors j’leur dirai rien, mais je compterais pas sur autant de discrétion de la part des mecs avec qui nous venons de passer la semaine. Ils ont forcément remarqué quelques-unes de tes péripéties et ils auraient toutes les raisons d’en parler. Alors trouve un moyen d’arranger ça d’ici la rentrée, parce que si ça continue lorsque les entraînements reprendront, je ne pourrai rien pour toi.
Je me tourne vers lui et tends mon poing dans sa direction en signe de reconnaissance.
— Abuse pas, mec, il grimace en reculant d’un pas comme si j’étais contagieux.
Génial !
 
Je jette mon sac béant dans mon coffre et quitte le complexe sportif pour rejoindre la deuxième équipe dont je fais partie. Les Campus Drivers. Eux, au moins, accepteront ma compagnie sans me mater comme un virus mortel personnifié. Même si nous échangeons plusieurs textos par jour, je n’ai pas revu Raf, Andy et Dallas depuis la fin des cours en juillet, et il me tarde de les retrouver.
Ils sont venus passer quelques jours à Fort Pierce, et c’est avec une impatience palpable que je me gare devant la petite baraque qu’ils ont louée ensemble. Enfin, pas si petite, puisqu’ils ne sont pas les seuls à être du voyage. Juliet est là aussi. Je la repère dans le jardin en pleine discussion avec Carrie, Amelia, Amy et Lois. Plus loin, autour du barbecue qui fume, Don, Lane et Andy sont en train de rire pendant que Lewis et Adam retournent les saucisses sur la grille. Raf et Dallas sont sûrement à l’intérieur.
Je reste derrière la clôture à observer tout ce petit monde. Je pratique le base-ball depuis des années, j’ai l’habitude de faire partie d’une team, mais celle-ci est incomparable. Je suis incapable de me l’expliquer, mais ce sentiment d’appartenance est le plus fort que j’ai jamais ressenti.
— Oh ! Luke, te voilà ! me lance Jeff depuis le porche.
Son sourire accueillant me détend.
— Ramène-toi ! Tu tombes à pic, Raf et Dal débattent sur les BMW 507 et sont à deux doigts d’en venir aux mains. Je refuse d’être leur arbitre, poursuit le frère de Lois.
— Pas moyen de subir ça après cette semaine de torture physique, je rétorque en me figeant sur la première marche de l’escalier.
Je change de direction et traverse le jardin vers mes boss. Tiens-toi loin des flammes, on ne sait jamais.
— Comment ça va, le sportif ? m’accueille Don en me tapant sur l’épaule.
— Tout doux, vieux, je grimace en me massant l’omoplate. J’ai l’impression d’avoir lancé plus de balles en six jours que durant ces trois derniers mois. Encore un peu et mon bras va se décrocher.
— Tu crois quand même pouvoir tenir une bière ? il se marre en m’en offrant une.
— Sans problème.
Je porte le goulot à mes lèvres et avale deux grandes gorgées. Dallas et Raf sortent par la baie vitrée et fondent sur moi.
— Alors ? attaque Raf sans préambule. Est-ce que…
Il n’a pas besoin de terminer sa phrase, je connais déjà sa question. Lui et les autres en ont vu suffisamment pour comprendre que mon surnom ne me sied plus aussi bien. Je gonfle mes joues et relâche l’air.
— Affirmatif, je soupire avant de boire une nouvelle gorgée.
— Merde, il souffle.
C’est carrément la merde, ouais. Ça me rend malade de l’admettre mais… j’ai la poisse.


1. Équipe de l’Université Internationale de Floride.
2. Lanceurs (en anglais).
3. Lutin du folklore irlandais, qui distribue la chance.
4. Plat traditionnel péruvien. Pommes de terre farcies à la viande.


1
Luke


— Je vous saurais gré de bien vouloir démarrer, je déclare à ma voiture sur le ton le plus aimable dont je puisse faire preuve au vu des circonstances.
J’ai bien retenu la leçon de mon boss, Lewis Conley, quant à la manière de s’adresser à une Ford Torino 71 : avec classe et bienveillance. J’ai également retenu quelques autres de ses recommandations, au sujet des nanas plus particulièrement. Mais quand je vois la sienne sur le campus, je ne suis pas sûr de vouloir les mettre en application. Amy Hitman est trop flippante. Je suis déjà frileux à l’idée de rencontrer la femme de ma vie à l’université, alors si en plus je dois me lever chaque matin en remerciant le ciel de ne pas avoir été étouffé dans mon sommeil par ma copine, non merci.
— Démarre, s’il te plaît…
Je tourne la clé dans le contact depuis cinq bonnes minutes. Sans succès. Et je sens ma patience s’effriter.
— Allez, putain !
Adieu classe et bienveillance. Le moteur refuse obstinément de se mettre en marche.
— Cette journée est maudite.
Je dirais même cette semaine entière. Lundi, j’ai perdu la clé de ma chambre et j’ai dû débourser quarante dollars pour en obtenir une nouvelle. Mardi, j’ai maladroitement bousculé une étudiante dans l’escalier et elle a failli se rompre la nuque. J’ai dû lui promettre la gratuité de ses déplacements jusqu’à la fin du mois pour éviter un scandale. Mercredi, Dieu soit loué, rien à signaler. Et aujourd’hui, me voici à serrer les dents face à ma bagnole récalcitrante. Plus le temps passe, moins je parviens à me convaincre que le sort n’est pas en train de s’acharner contre moi.
— Allez, allez, je l’encourage en rebondissant sur mon siège.
Si je ne bouge pas très vite, je vais arriver en retard à l’entraînement, et le coach va se faire un plaisir de me laisser croupir dans le dugout 1.
Aux grands maux les grands remèdes, j’attrape mon portable, ouvre l’application Campus Drivers et me résigne à activer le signal de secours pour chauffeur en panne. C’est la deuxième fois depuis la reprise des cours, et nous sommes seulement le 6 septembre. Après quelques minutes, je reçois une confirmation de dépannage, mais en découvrant le prénom de mon sauveur, je grimace. Oh ! Non ! On m’avait déconseillé de prononcer son prénom, même dans ma tête ! Amy Hitman est en chemin. À nouveau. C’est déjà elle qui m’a dépanné il y a dix jours, et j’en frémis encore. Nous sommes cinq à œuvrer sur le campus de la Florida International University, j’avais donc une chance sur quatre de tomber sur elle. Une poisse sur quatre plutôt. Ça continue !
Mes doigts pianotent sur le volant pendant que je patiente. Je suis la progression de ma collègue sur le GPS de l’application, jusqu’à la repérer en chair et en jantes au bout de la rue. Elle se gare devant moi, sort de son bolide avec un charisme de tueur à gages et s’approche de ma portière. Elle baisse ses lunettes de soleil sur le bout de son nez, pose ses paumes sur le rebord de la vitre et se penche vers moi.
— Luke Winchester.
— Hey, Amy… je lance d’une voix trop aiguë.
— Encore toi.
— Comment ça va ?
— Encore en panne.
Elle m’envoie un sourire qui me laisse imaginer ses pensées. À savoir : « allonge-toi sous les roues de ma Firebird, on gagnera du temps ». Je lui réponds par une moue désolée.
— C’est quoi le problème, aujourd’hui ? elle m’interroge.
— Elle refuse de démarrer.
Pour illustrer mes propos, je retente une énième fois de lancer la bête, qui gémit et crachote lamentablement. Amy me fait signe de débloquer le capot, je m’exécute et la vois disparaître derrière la tôle jaune. J’avoue que c’est pratique d’avoir une mécanicienne hors pair dans l’équipe, même antipathique et effrayante.
Je l’entends trifouiller, insulter je ne sais qui en espagnol, tandis que je reste assis sur mon siège en lorgnant ma montre. De longues minutes s’écoulent, je vais vraiment être à la bourre.
Hitman revient à mon niveau et m’ordonne, avec sa douceur légendaire, de dégager du véhicule. Elle prend ma place, tourne la clé, et ma Torino démarre au quart de tour.
— Génial ! Merci. Tu es merveilleuse !
Ses prunelles me toisent comme si je l’avais injuriée.
— OK, pas merveilleuse, je me rétracte en levant les mains devant moi. C’était quoi la panne, du coup ?
— Y’en avait aucune.
— Comment ça ?
— J’ai touché à rien, hormis à cette clé qui semble faire son job mieux qu’un certain chauffeur.
Je reste coi quelques secondes.
— Attends, c’est impossible ! Ça fait une éternité que j’essaie, j’peux pas croire que ma caisse n’ait aucun souci.
— Et pourtant…
— T’as eu un coup de bol.
— Tu veux qu’on détermine qui de nous deux va prendre un coup le premier ?
— Non, mais admets que c’est dingue.
— T’es juste un foutu guignard, mec.
Je plisse le nez et me bouche les oreilles. Je ne croyais pas en ces conneries de malchance, mais ça devient difficile d’argumenter. Les chauffeurs sont les seuls à être au courant de mes déboires, et je compte bien que ça reste le cas. Mes coéquipiers sur le terrain de base-ball ne semblent rien avoir remarqué — et Jarod a tenu sa langue —, mais combien de temps vais-je encore pouvoir leur cacher mon problème ?
Je secoue la tête et me concentre sur Firebird.
— Plus sérieusement, elle avait quoi ?
— Que dalle, elle insiste. Allez, je me tire, j’ai un client qui m’attend. Tu viens de me faire perdre une course à trente dollars. À une époque, je t’aurais brisé le crâne pour ça.
Bizarrement, je n’ai pas l’impression qu’elle plaisante.
— C’est toujours un plaisir de bavarder avec toi… je marmonne en la saluant de loin alors qu’elle saute dans sa Pontiac et repart en trombe.
Je pivote vers ma Ford et la mate de travers.
— À quoi tu joues, Tori ? Tu cherches à te venger depuis que j’ai hésité à accepter l’offre d’achat de ce type de Californie ?
Je ne perds pas plus de temps et me presse de rejoindre l’entraînement.
 
Je me gare dans le parking réservé aux joueurs et fonce jusqu’aux vestiaires. J’enfile ma tenue aussi vite que se glisser dans un pantalon de base-ball le permet et déboule sur le terrain en vissant ma casquette sur ma tête. Jarod m’aperçoit courir vers lui et croise les bras sur sa poitrine en secouant la tête. S’il ne m’a pas balancé aux autres, il m’a à l’œil depuis le summer camp.
— T’es en retard, mec !
Sous-entendu : « il se passe quoi, cette fois ? Un chargement de poulets qui s’est déversé sur la route ? ».
— Relax, j’articule en secouant la main. J’ai juste eu un petit souci avec ma caisse.
Il blêmit.
— Encore ?
— Ouais, mais c’est une ancêtre, rien d’anormal à ce qu’elle…
— J’croyais que ton garagiste t’avait assuré que Tori pétait le feu ? il m’interrompt.
Il en était lui-même étonné, vu le grand âge de cette dernière.
— Probablement une légère surchauffe, j’élude. Il fait chaud pour un début septembre.
Il fait toujours chaud à Miami en septembre, mais je suis un peu à court d’excuses.
Le coach Clarkson crie mon prénom depuis son poste d’observation, et vu la tronche qu’il tire, il n’apprécie pas que j’aie à nouveau loupé un échauffement.
— Tu vas prendre cher… commente Jarod.
Je trottine jusqu’au grand manitou, relève ma visière et le regarde d’un air penaud.
— Désolé, coach, j’ai…
— Va mourir, il m’interrompt aussi sec.
— Excusez-moi ?
— Oh ! Ma langue a ripé, je voulais dire « va courir ».
Le connaissant quand il est mécontent, courir ou mourir, même combat.
— Combien de tours ?
— Jusqu’à ce que mort s’ensuive.
Qu’est-ce que je disais ?
— Et t’as intérêt à y mettre du tien, je veux une longue agonie avant que ton existence ne se termine.
— Mais…
— Une agonie, il tranche sans appel.
Super. Je me débarrasse de mon surplus d’équipement et m’élance sans attendre autour du terrain. Je perçois les moqueries de mes coéquipiers mais, au bout d’un moment, je n’entends plus que mon pouls résonner au fond de mes tympans. J’ai une bonne endurance, mais cette chaleur m’accable.
J’ai arrêté de compter les tours lorsque j’envoie au coach un regard suppliant, qu’il balaie d’un geste du menton. Lorsque le bout de ma semelle bute contre un obstacle invisible et que mon ventre racle le sol poussiéreux, je bondis sur mes pieds aussi vite que possible, mais ma chute n’est pas passée inaperçue. Tout le monde me regarde, à l’exception de Jarod qui cache son visage derrière ses grandes mains de catcher2. Je reprends ma course autour du terrain comme si de rien n’était, mais au fond de moi, je n’en mène pas large.
 
Au moment où je pousse la porte de ma chambre après mon entraînement cauchemardesque, ma mauvaise humeur frôle le niveau « si j’éternue, le souffle rasera la ville ». La pièce est vide, mais par la porte de la salle de bains qui donne sur la chambre de Dallas et Andy, j’entends leurs voix ainsi que celle de Rafael. L’espace d’une seconde, j’hésite à ressortir pour aller faire un tour, mais je risquerais de tomber dans une bouche d’égout. Je balance donc mon sac de sport sur mon lit, retire mes chaussures et rejoins mes meilleurs amis.
— Ça va, Lucky ? me lance Raf.
Il m’appelle ainsi depuis bientôt un an, c’est une habitude pour lui autant que pour moi, mais aujourd’hui, l’entendre me tire une grimace furtive.
— Quoi ? Encore ? il chuchote, comme si le dire plus fort risquerait d’aggraver mon cas.
Est-ce que ça pourrait être pire ?
— Ouais, encore. Tori n’a pas voulu démarrer, c’est Amy qui est venue me dépanner, alors qu’il n’y avait a priori aucune panne, et j’ai loupé le début de l’entraînement à cause de ça. Le coach m’a puni, j’ai couru un millier de tours de terrain et me suis cassé la figure devant mes coéquipiers.
Je m’effondre sur le fauteuil en cuir et pose les mains sur les accoudoirs en soupirant.
— Ah ! Quand même… répond Andy en tordant sa bouche.
— Est-ce que les gars de l’équipe t’ont dit quelque chose ? se soucie Dallas.
Ils savent que c’est ma plus grande crainte. Si les Golden Panthers se rendent compte de la mauvaise passe dans laquelle je me trouve, ils n’auront aucun remords à m’écarter du jeu, et ma réputation s’enflammera comme une traînée de poudre. Mes doigts deviennent glacés à cette pensée. Si on me retire le base-ball, qu’est-ce qu’il restera de moi ?
— J’ai prétexté une indigestion, mais ils vont finir par douter de mes excuses…
— Qu’est-ce que tu vas faire ? demande Raf.
— Franchement, j’en sais rien. Peut-être que reprendre le rythme de la fac et des entraînements me remettra sur les rails.
— Et si ça ne s’arrête pas ? il souffle.
Je secoue la tête, incapable de répondre. Je ne peux pas perdre tout ce que j’ai si durement gagné. Pas moi. Pas encore. Un souvenir douloureux s’imprime sous mon crâne et déploie ses tentacules venimeux dans tout mon corps. J’ai déjà vécu ça, et me remémorer cette période difficile remplit mon estomac d’acide. Je ne resterai pas passif.
— Je ferai tout ce qu’il faudra, je conclus d’une voix rauque.


1. Sur le banc (en anglais).
2. Receveur.
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